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1.
La voix semblait venir de très loin.
Morgen s’arracha à contrecœur à son rêve. Tout en reprenant lentement ses esprits, elle sentit des picotements dans les mains. Elle s’était endormie à son bureau, la tête entre les bras.
— Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle en découvrant le visage sévère de l’homme debout devant elle.
Celui-ci devait sourire à peu près aussi souvent qu’elle dînait au Savoy…
Elle se leva aussitôt.
— Je suis désolée, j’étais…
— En train de dormir aux frais de la société. La pause-déjeuner n’est que dans une heure et la plupart des employés se contentent d’avaler un sandwich à leur bureau. Manifestement, vous avez une conception différente du travail, mademoiselle…
Morgen hésita un instant entre la colère et l’humiliation, puis elle redressa les épaules, remit une mèche de cheveux derrière son oreille et choisit de répondre posément. Après tout, comment osait-il la juger de la sorte en insinuant qu’elle s’endormait régulièrement à son bureau ? Et, d’ailleurs, qui était cet homme détestable ?
— C’est la première fois que je m’assoupis ainsi, monsieur…?
— Vous d’abord.
L’inconnu passa une main dans ses cheveux bruns et Morgen remarqua qu’il avait besoin d’aller chez le coiffeur et de se raser. Son ton glacial lui nouait l’estomac. Cet homme ne devait pas supporter qu’on l’ignore. Et pas seulement à cause de sa beauté à couper le souffle…
— McKenzie. Morgen McKenzie.
— Et… en dehors d’être payée à ne rien faire, vous travaillez pour Derek Holden, c’est cela ?
Morgen déglutit péniblement, les joues en feu.
— Je suis son assistante, oui.
— Alors, où diable est-il donc ? Nous avions rendez-vous dans la salle de réunion à 10 h 30. J’ai avancé mon vol en provenance des Etats-Unis pour être ici à temps, je suis fatigué par le décalage horaire, j’ai besoin d’une bonne douche et d’un sandwich, et votre patron est introuvable. Auriez-vous l’amabilité de me dire où il pourrait bien être, miss McKenzie ?
Morgen fut tentée de lui répondre vertement, mais elle était également furieuse contre Derek. Pourquoi celui-ci ne l’avait-il pas prévenue qu’il avait un rendez-vous ? L’aurait-il oublié ?
La veille, comme toujours avant de quitter le bureau, elle avait bien regardé le planning de la matinée, et n’y avait rien vu de noté. La page du jour était totalement vierge.
Son cœur se serra à la pensée de la lente et inéluctable dégringolade de son patron. Lui qui était encore, six mois plus tôt, un jeune et brillant architecte n’était plus, depuis son divorce, qu’une ombre pitoyable noyant son chagrin dans l’alcool. Heureusement qu’elle était capable de prendre en charge des tâches qui n’incombent pas habituellement à une assistante. Ainsi, elle avait pu lui sauver la mise plus d’une fois. Mais quelle excuse allait-elle bien pouvoir inventer aujourd’hui pour calmer cet homme dont elle sentait l’agacement croître au fil des secondes ?
— M. Holden est souffrant, répondit-elle calmement.
Elle n’était sûrement pas très loin de la vérité. Ces derniers temps, son patron n’arrivait jamais avant 10 heures. Mais comme il était déjà 11 h 15, il devait être encore plus mal en point que d’habitude. Il ne viendrait sans doute pas de la journée. Et cela valait mieux pour lui, étant donné la fureur manifeste de l’homme qui se tenait en ce moment en face d’elle…
— Vraiment ? Et pourquoi vous, miss McKenzie, ne m’en avez-vous pas averti ? N’est-ce pas pour ce genre de travail que l’on vous paie ?
— Si vous voulez bien me dire qui vous êtes, je pourrais peut-être…
— Conall O’Brien. Manifestement, vous n’étiez même pas au courant que votre supérieur avait rendez-vous avec moi. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ?
Le cœur de Morgen faillit s’arrêter de battre quand elle entendit ce nom. Conall O’Brien… Le grand patron de O’Brien & Stoughton, un cabinet d’architectes florissant ayant des bureaux à Londres, New York et Sydney. Morgen était employée dans ceux de Londres depuis maintenant un an, mais elle n’avait encore jamais vu le charismatique P.-D.G. en personne. Même si sa réputation — exécrable — l’avait précédé…
En effet, il était connu pour faire peu de cas des problèmes personnels de ses employés, dont il attendait un rendement maximum en permanence. Basé la plupart du temps à New York, il se rendait de temps à autre à Sydney, mais n’était encore jamais venu dans ses bureaux londoniens. Comment Derek avait-il pu oublier de l’informer d’une visite aussi importante ? pensa Morgen avec anxiété. Cette fois, son penchant pour la bouteille risquait bien de leur coûter leur poste, à tous les deux.
Mère célibataire d’une petite fille de six ans, avec des échéances à rembourser pour sa maison, elle ne pouvait pourtant pas se permettre de perdre son emploi.
Mais aussi, la journée avait mal commencé. Après une nuit épuisante au chevet de Neesha, qui avait de la fièvre, elle s’était endormie à son bureau et avait été surprise par le grand patron en personne. Comment allait-elle bien pouvoir s’en sortir ?
Deux yeux d’un bleu métallique la fixaient durement.
— Je sais que ce n’est pas une excuse, mais M. Holden a été submergé de travail ces derniers temps. Hier, il paraissait vraiment exténué et cela ne m’étonne pas qu’il n’ait pas réussi à se lever aujourd’hui.
— Admettons. Mais ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous, son assistante, n’étiez pas au courant de notre rendez-vous ?
Au grand désarroi de Morgen, il enleva son imperméable et le jeta sur un fauteuil près de la baie vitrée, d’où l’on avait une vue panoramique sur la ville. Il était vêtu d’un élégant costume bleu marine à fines rayures sans doute taillé sur mesure, d’une superbe chemise bleu roi et d’une cravate de soie assortie. Il émanait de sa personne une puissance et une aisance naturelle intimidantes.
Le regard perçant de ses yeux bleu acier et son impressionnante carrure renforçaient le sentiment que l’homme n’était pas du genre à s’en laisser conter. Morgen sentait qu’elle devait à tout prix sauver son poste.
— Oui, bien sûr. Derek… M. Holden a sans doute oublié de m’en parler parce qu’il était débordé. Ce n’est pas dans ses habitudes, monsieur O’Brien, vous devez me croire. Que diriez-vous d’une tasse de thé ? Je peux aussi vous faire apporter un sandwich, si vous le désirez. Pendant ce temps, je vais l’appeler pour lui dire que vous l’attendez. Le temps de sauter dans un taxi, il devrait être ici dans vingt minutes.
— Il n’est donc pas à l’article de la mort ?
Morgen avait le visage en feu.
— Je n’en sais pas plus, pour l’instant.
— Allez donc me chercher un café et appelez-moi Holden. Je lui parlerai moi-même. Pour ce qui est du sandwich, ce n’est pas la peine, j’ai un déjeuner d’affaires à 13 heures.
Il se laissa tomber sur une chaise en face de son bureau, lequel sembla rétrécir à côté de son impressionnante stature. Attentive à chacun de ses gestes, elle remarqua son bâillement étouffé et la fugitive expression de fatigue qui passa dans ses yeux.
C’est avec soulagement qu’elle s’échappa pour se diriger vers le bureau de Derek, où se trouvait la cafetière.
En présence de Conall O’Brien, l’air semblait se raréfier… Elle se demandait bien comment les gens de son bureau le supportaient. Quand il disait « Et que ça saute ! », tout le monde se mettait-il au garde-à-vous ? Probablement. Au risque, sinon, de se faire renvoyer.
Morgen ouvrit le bahut pour y prendre une des tasses en porcelaine réservées aux invités de marque, mais elle jura entre ses dents quand cinq ou six bouteilles de whisky vides tombèrent sur l’épaisse moquette grise et roulèrent à ses pieds.
Elle était en train de les rassembler quand la porte s’ouvrit sans bruit.
— Ce n’est pas le genre de votre patron d’oublier ses rendez-vous, disiez-vous ?
Le ton méprisant de Conall O’Brien et son regard glacial la figèrent sur place.
— Si je buvais autant de whisky, moi aussi je les oublierais, ne croyez-vous pas, miss McKenzie ?
Morgen leva les yeux vers lui. Eh bien voilà, le problème d’alcool de Derek n’était plus un secret pour le grand patron…
— Si vous… si vous voulez bien attendre dans mon bureau, je vais jeter ceci et vous apporter votre café.
— Laissez ces bouteilles.
— Ce ne sera pas long… Je…
— Je vous ai dit de les laisser ! Appelez-moi plutôt votre fainéant de patron. Tout de suite !
Morgen se releva, les genoux tremblants, en évitant le regard accusateur de Conall O’Brien. Elle décrocha à contrecœur le téléphone posé sur le bureau de Derek.
— Attendez, dit-il.
— Pardon ?
— Tout compte fait, j’ai besoin avant tout de ma dose de caféine. Dire à votre cher M. Holden qu’il est renvoyé peut attendre.
— Vous n’allez pas faire cela ? s’écria Morgen malgré elle, en reposant le combiné.
Un semblant de sourire — le premier — releva le coin des lèvres parfaitement ourlées de Conall O’Brien. Etait-ce pour endormir sa méfiance ? Peu importait, Morgen était bien décidée à rester sur ses gardes.
— Quoi donc ?
— Vous ne pouvez pas renvoyer Derek ! C’est un homme bon qui ferait n’importe quoi pour les autres. Sa femme l’a quitté et il supporte très mal cette rupture. Mais il va se ressaisir, j’en suis sûre.
— Quelle assistante dévouée ! Est-ce là tout ce que vous faites pour votre patron, miss McKenzie ?
L’insinuation était si claire que Morgen en resta frappée de stupeur. Puis, serrant sa veste de tailleur sur son chemisier et rassemblant tout son courage, elle osa affronter son regard inquisiteur.
— Je préfère ignorer vos sous-entendus, monsieur. Si vous connaissiez Derek Holden, vous sauriez qu’il n’a jamais eu d’yeux que pour Nicky, sa femme. Et si vous me connaissiez, vous sauriez que j’ai pour règle absolue de ne jamais mélanger travail et vie privée.
— Jamais ?
Le sourire moqueur s’élargit, révélant des dents blanches éclatantes dans son visage bronzé. Il était si beau que Morgen devait faire un effort pour se concentrer.
Elle croisa les bras sur sa poitrine, refusant de lui rendre son sourire. Certes, elle risquait sa place, une place qu’elle ne pouvait pas se permettre de perdre, mais elle n’allait pas se laisser insulter par cet homme !
— Jamais, répondit-elle. A présent, si vous voulez bien attendre à côté, je vais vous apporter le café dont vous avez tant besoin.
A présent, la tension était perceptible dans l’air. Morgen s’attendait que Conall O’Brien lui signifie son congé sur-le-champ, mais après l’avoir longuement dévisagée, il se retourna pour quitter la pièce.
— Noir et serré, ajouta-t-il avant de sortir. Et sans sucre. Puis-je utiliser votre bureau, miss McKenzie ?
— Je vous en prie.
Après son départ, Morgen prit appui contre le bahut pour reprendre son souffle. Derek allait l’entendre !
*  *  *
Conall sortit des documents de sa mallette tout en frottant une de ses tempes douloureuses. S’il ne rattrapait pas son manque de sommeil, c’est en civière qu’il repartirait. Il avait pourtant l’habitude de travailler sept jours sur sept, et c’était ainsi qu’il avait fait prospérer la société depuis que son père lui en avait confié les rênes.
Mais cinq journées entières de réunions et deux longs vols, le premier de la Californie à New York, puis, après un court arrêt au siège, de New York à Londres, c’était vraiment trop.
Tout en sirotant le café bien serré que Morgen lui avait apporté, il s’interrompit un instant dans sa lecture pour penser à la jeune femme. A New York, on l’aurait qualifiée de bombe sexuelle avec ses formes appétissantes et son ravissant visage. Malgré sa fureur contre Derek Holden et son mécontentement initial contre elle, il n’avait pas pu s’empêcher de réagir en homme en la voyant. Quand, à genoux devant le bahut, dans le bureau de Holden, elle avait levé vers lui ses grands yeux verts pleins d’appréhension, il en avait oublié sa colère. Et le bref aperçu de ses seins emprisonnés dans un soutien-gorge en dentelle blanche, quand son chemisier s’était innocemment entrebâillé, avait déclenché en lui une pulsion primaire telle qu’il en avait un instant perdu le contrôle de lui-même.
Il avait la réputation d’être exigeant mais juste envers ses employés, et capable d’indulgence envers ceux qui le méritaient. Ce qu’il ne supportait pas, c’était les tire-au-flanc. En voyant cette fille superbe, il avait aussitôt supposé que si elle dormait au bureau, c’était parce qu’elle brûlait la chandelle par les deux bouts la nuit. Elle ne devait pas manquer de prétendants et devait sortir tous les soirs sans se soucier des conséquences sur son travail.
Or, cette pensée l’agaçait au plus haut point. Et qui lui reprocherait de la mettre dehors en même temps que cet incapable de Derek Holden ?
Il soupira en frottant son menton à la barbe drue. L’ennui, c’était que Holden était une valeur montante parmi les jeunes architectes du Royaume-Uni. Conall n’avait jamais reçu que des compliments sur lui, jusqu’à ces derniers temps. C’était d’ailleurs la raison de son voyage à Londres : venir voir ce qui se passait. Et il comptait en profiter pour gratifier sa mère d’une visite.
Il n’allait rien dire de plus à la provocante miss McKenzie, mais la laisser mijoter un peu. Cela l’obligerait peut-être à se donner à fond dans son travail.
— Voulez-vous encore un peu de café ?
La jeune femme venait d’entrer dans la pièce. Elle avait les joues roses et des mèches de cheveux s’échappaient de son chignon. Conall s’offrit le plaisir de la détailler des pieds à la tête.
— A qui téléphoniez-vous ? lui demanda-t-il d’une voix calme. Serait-ce à ce malheureux Holden ?
L’expression de Morgen ne laissait aucun doute sur sa culpabilité. Conall se demandait si ses sentiments se lisaient toujours aussi clairement sur son joli visage.
— Si c’était le cas, je vous l’aurais passé, répondit-elle vivement. Si vous voulez tout savoir, c’est ma mère que j’ai appelée, pour lui dire que je rentrerai sans doute tard ce soir.
— Vous vivez avec votre mère ?
Conall en était interloqué. Il étudia les traits de la jeune femme avec encore plus d’intérêt : sa bouche sexy à la lèvre inférieure pulpeuse était extrêmement tentante…
— Elle est chez moi en ce moment parce qu’elle n’allait pas très bien.
Morgen n’allait tout de même pas avouer à cet homme que sa mère s’était en fait installée chez elle pour s’occuper de Neesha, malade depuis quelques jours !
Son cœur se serra à la pensée de sa petite fille… Mais en ce moment, il lui était impossible de prendre une journée de congé : Derek était trop souvent absent du bureau. Et elle pouvait encore moins s’éclipser aujourd’hui, alors qu’elle avait le grand patron sur le dos et que celui-ci cherchait sûrement un motif pour la licencier… Si elle lui révélait qu’elle avait un enfant, il risquait, comme la plupart des employeurs, d’imaginer qu’elle était moins fiable, moins concentrée sur son travail. Alors que c’était tout le contraire ; justement parce qu’elle avait des responsabilités familiales à assumer.
A cette pensée, Morgen sentit une terrible frustration s’emparer d’elle. Et puis, elle en avait assez que cet homme la détaille ainsi. Depuis sa réflexion déplacée sur ce qu’elle faisait ou pas pour Derek, elle se sentait très mal à l’aise. Pourquoi traînait-il ainsi dans son bureau alors qu’il aurait très bien pu rejoindre les autres responsables à l’étage au-dessus ? Cherchait-il à tendre un piège à ce pauvre Derek ?
— J’en suis désolé, mais si vous espérez que cela va me rendre plus indulgent envers vous, vous vous trompez, miss McKenzie.
Soudain, la colère la submergea. C’était tellement injuste ! Elle n’avait pas pris un seul jour de congé depuis son arrivée dans la société, elle restait presque tous les soirs jusqu’à 18 h 30 et avait à plusieurs reprises accompagné Derek sur un chantier le samedi. Pourquoi avait-il fallu que le grand patron la surprenne en train de dormir ! Et voilà qu’il en avait tiré des conclusions hâtives. Eh bien, s’il voulait la licencier, elle ne se laisserait pas faire !
— Est-ce une menace, monsieur O’Brien ?
— Je vous ai trouvée endormie à votre bureau, miss McKenzie. C’est un motif de licenciement.
Il avait la mâchoire serrée et le regard dur. En cet instant, elle l’aurait bien giflé.
— Et la loi selon laquelle un accusé est innocent tant qu’on n’a pas apporté la preuve de sa culpabilité, cela vous dit quelque chose ?
Elle tremblait de rage.
Il reposa les feuilles qu’il avait à la main et se laissa aller contre le dossier de sa chaise, comme si la colère de la jeune femme l’amusait.
— Quelle autre preuve voulez-vous ? Vous dormiez quand je suis entré. Cela ne fait aucun doute et j’ai le regret de vous dire que, d’après mon ophtalmo, j’ai une excellente vue.
— J’avais de bonnes raisons d’être fatiguée. Et je ne me suis pas assoupie plus de cinq minutes.
La profonde inspiration qu’elle prit gonfla sa poitrine, nota Conall. Bon sang, il suffisait que cette femme respire pour que, sous l’effet du désir, il en perde son professionnalisme habituel ! Il s’obligea à reporter son regard sur son visage et ses grands yeux verts expressifs.
En fait, il n’avait aucune intention de la licencier, mais l’idée de jouer un moment au chat et à la souris l’amusait.
— Très bien, dit-il. A vous de me convaincre.
Il avait l’air si sûr de lui que Morgen renonça soudain à se battre. Qu’il aille au diable et pense ce qu’il voulait ! Il y avait d’autres places ailleurs. Le plus dur serait de tenir financièrement entre deux emplois. Bien sûr, l’idée de quitter la société ne l’enchantait pas. Pas plus que de laisser tomber Derek au moment où il avait le plus besoin d’aide. Mais tant pis !
— C’est inutile.
Elle lissa sa jupe d’une main tremblante, puis elle tourna les talons et, très digne, quitta la pièce.
Conall, stupéfait, se leva, desserra sa cravate et la suivit. Debout devant un classeur en acajou, elle en sortait vivement des dossiers, qu’elle posait au fur et à mesure sur le bureau de Derek.
— Je vous ai dit d’essayer de me convaincre, miss McKenzie.
— Allez au diable ! Et si vous considérez ceci comme une injure et un motif de licenciement, eh bien, vous n’avez qu’à me renvoyer !
— Vous ne seriez pas plus déçue que cela de perdre votre emploi ?
Les sourcils froncés, Conall l’observait. Il regrettait de l’avoir poussée à bout, d’autant plus qu’une petite voix intérieure lui disait qu’il se trompait peut-être complètement à son sujet. Dans ce cas, ce serait idiot de perdre une employée de valeur.
— Vous voilà encore en train de faire des suppositions gratuites !
Elle cessa son va-et-vient pour lui faire face, les mains sur les hanches.
— Eh bien, si, je tiens à ma place, monsieur O’Brien ! Et si vous preniez la peine de vous renseigner, vous sauriez que je m’investis à fond dans mon travail. Malheureusement, Derek n’est pas là pour vous le confirmer. Vous pourrez le lui demander à son arrivée.
Conall fronça les sourcils.
— Croyez-vous vraiment que son opinion ait une quelconque valeur à mes yeux ?
— Si vous voulez parler des bouteilles…
Les yeux de la jeune femme se tournèrent vers le bahut et ses jolies pommettes hautes se colorèrent.
— Le fait qu’il boive ne fait pas de lui un homme méprisable, reprit-elle. Il a fait remporter des prix à votre société, monsieur O’Brien, comme vous devez le savoir. C’est un architecte de talent qui a un brillant avenir devant lui. Mais, en ce moment, il a besoin d’aide et de réconfort. Il ne mérite pas de perdre son emploi uniquement parce que son monde s’est écroulé quand sa femme l’a quitté.
— Et notre entreprise, vous y avez pensé ? Nous avons une réputation à défendre, et les clients sont en droit d’attendre des prestations de toute première qualité. Si nous ne pouvons plus les leur assurer à cause d’individus comme Derek Holden qui laissent leur vie privée empiéter sur leur vie professionnelle, je suis désolé, mais nous devons réagir. S’il ne se ressaisit pas, et vite, il y a des tas de jeunes architectes ambitieux prêts à prendre sa place.
Cet homme était vraiment sans pitié ! pensa Morgen. Il se moquait bien de la souffrance de Derek. Tout ce qu’il voyait, c’était le manque à gagner pour son entreprise. Pourtant, il serait bien ennuyé si elle lui donnait sa démission sur-le-champ ! Nul n’est indispensable, certes, mais il aurait du mal à comprendre les dossiers si elle n’était pas là pour les lui expliquer. Et l’idée de le mettre dans l’embarras la tentait sérieusement.
— Alors, miss McKenzie ? Vous partez ou vous restez ?
— Je ne laisserai pas tomber Derek ! répondit-elle avec véhémence.
Ce dévouement à son supérieur était admirable, mais Conall n’avait aucune envie de l’en féliciter. En fait, cela le mettait hors de lui qu’elle s’obstine à protéger un homme qui l’avait lâchement laissée braver la tempête pendant qu’il noyait son chagrin dans l’alcool.
— Très bien. Alors, puisqu’il est clair que vous ne tenez pas à vous retrouver au chômage, nous ferions mieux de nous mettre au travail. Assez perdu de temps.
A son expression, il vit qu’elle lui aurait volontiers jeté un objet à la tête, et cela le renforça dans sa décision d’appliquer son inimitable méthode personnelle, celle qui lui avait si bien réussi pour faire prospérer sa société.
Il montra du doigt les dossiers posés sur le bureau.
— Ce sont les projets en cours ?
Elle hocha la tête en guise de réponse.
Conall passa derrière le bureau et s’installa dans le gros fauteuil en cuir de Derek Holden.
— Apportez-moi du café. Je vais y jeter un coup d’œil.
Réprimant son envie de rétorquer qu’elle n’était pas sa domestique, Morgen ravala son orgueil et retourna à contrecœur chercher sa tasse vide.
Un instant plus tard, tout en versant du café d’une main tremblante, elle se demandait combien de temps Derek et elle allaient pouvoir garder leur emploi, maintenant que le grand patron était là pour leur imposer sa dictature…
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